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Introduction


Papyrus, stèles, temples et statues ne cessent de parler des dieux de l’Égypte, et fournissent d’innombrables renseignements à leur sujet. Mais quel désordre dans cette abondance ! L’homme moderne habitué à l’unité de l’individu, fût-il divin, est bien embarrassé devant cette foule mouvante d’êtres sublimes dont l’ascendance fluctue au gré des sources. L’approche géographique, commode sur le plan encyclopédique, est tout aussi déroutante : les divinités locales les plus modestes affichent la glorieuse épithète de grand dieu. Quant à l’apparence de ces êtres dont une des vertus est précisément la faculté de transformation, elle est encore plus trompeuse. Rares sont ceux qui se contentent d’une seule fonction. Nombreux sont ceux qui se déclarent être l’Unique du premier instant. De plus, les dieux ne sont pas restés immuables pendant trois millénaires d’histoire. Il est donc bien difficile, dans ces conditions, de les ranger en groupes de grands et de petits, de majeurs et de mineurs, de cosmiques et de locaux. Au fil des documents, les dieux égyptiens se jouent de ces catégories et glissent entre les mailles du filet. Polymorphes et polyvalents, ils nous semblent insaisissables. Et pourtant, ils existent et répondent donc à une cohérence.

Cette cohérence réside dans le document, seule réalité antique qui nous soit encore accessible. Dans cette religion sans dogme et sans livre canonique, l’existence des dieux est éclatée, fragmentée en autant de parcelles vivantes qu’il y a de documents. Ceux-ci, fixés dans le temps et œuvre d’une personne ou d’une communauté, puisent à leur convenance et dans un but précis dans le monde divin du lieu et de l’instant. Car il fallait agir : les dieux ont besoin des hommes et la sécurité de ceux-ci dépend entièrement du bon vouloir de ceux-là. Cette action, c’est le rituel : paroles et gestes efficaces mais fugitifs. À la poursuite de cette efficacité, le théologien local manipulait dieux et mythes, combinait les noms, fonctions et apparences des êtres imaginaires, conjuguait les traditions ancestrales de sa ville avec les dernières trouvailles des collègues ritualistes de la ville voisine, glosait un vieux papyrus découvert dans la bibliothèque du temple à la lumière des idées du temps et du but à atteindre.

Dans la première édition de ce titre (1965), F. Daumas avait présenté l’ensemble du monde des dieux de la terre d’Égypte en adoptant un schéma géographique. Plus modestement, j’aimerais fournir au lecteur quelques instruments conceptuels puisés dans la « caisse à outils » du théologien antique afin de lui faciliter l’accès à l’imaginaire des anciens Égyptiens. Pour la commodité du lecteur, nous avons ordonné les faits, exemples et règles selon un plan qui peut donner l’impression d’une société divine homogène et hors du temps. C’est là une illusion périlleuse, mais ce péril est le prix à payer si l’on veut pénétrer ce monde déroutant et s’orienter dans le labyrinthe divin de l’ancienne Égypte.








CHAPITRE PREMIER
Sources et état des connaissances





I. – Les sources

Les sources concernant les dieux égyptiens sont innombrables. L’État, Pharaon, la société faisaient partie d’un univers où les dieux sont présents quotidiennement, dans les plus infimes aspects de la vie.

Ces sources peuvent être réparties en deux catégories : « profanes » et « religieuses ». La première comprend les objets, monuments ou documents dont le but premier n’est pas cultuel, mais où les dieux sont présents : par exemple, une lettre d’affaires commençant par l’énumération des dieux dont la protection est invoquée au bénéfice du noble destinataire, ou encore le décor d’un miroir dont le manche orné du visage d’Hathor évoque à travers la déesse céleste unie à l’astre solaire une jeune femme aux charmes resplendissants.

Parmi les sources « profanes », les documents littéraires occupent une place à part. Les textes qualifiés de « contes » puisent leur inspiration dans le monde divin. Souvent, il s’agit de textes à clés, glosant sur un mode plaisant des mutations soit politiques, soit culturelles, et notamment religieuses. Enfin les sagesses, formes littéraires très anciennes, mettent en scène un vénérable personnage qui, au crépuscule de la vie, transmet à son fils un ensemble de préceptes pratiques. Ces enseignements dressent le tableau d’une société idéale dont les principes sont fondés sur les rapports entre les dieux et les hommes.

Les sources plus spécifiquement religieuses comportent les objets et monuments en rapport direct avec un culte officiel, un culte privé, ou toute manipulation se référant à l’imaginaire des Égyptiens.

 

1. Les temples. – Le décor des temples est de loin la source la plus abondante pour qui veut sonder le monde des dieux égyptiens. Les innombrables scènes d’offrandes des temples tardifs montrent le roi, l’homme-emblème de la société égyptienne, officiant devant les dieux. Les dieux sont représentés et décrits. Cependant, cette source est aussi la plus délicate à utiliser, car ces scènes et ces représentations font partie de séries répondant à des règles générales, soit de forme soit de contenu, qui jouent un rôle pouvant déterminer les épithètes ou fonctions de la divinité, voire sa nature.

 

2. Les grands recueils. – Certains textes religieux traversent toute l’histoire égyptienne, amplifiés ou réduits, modifiés ou glosés, réinterprétés, illustrés. Le plus ancien de ces recueils est connu sous le nom de Textes des pyramides. Ils ornent les parois des appartements funéraires des rois et des reines de la fin de la Ve et de la VIe dynastie et forment un ensemble de 759 chapitres de tailles très variables.

Certains égyptologues y ont vu une collection d’écrits disparates, d’autres les textes récités pendant l’enterrement royal, d’autres encore une sorte de guide du roi défunt accompagné de sa biographie mythique. Il a été longtemps admis que ces textes prennent leurs racines dans les religions préhistoriques, mais par divers aspects ils se réfèrent à un État structuré qui est celui des rois de l’Ancien Empire.

Plus tard, une partie de ces textes originellement réservés au salut royal ont été détournés au profit des particuliers. Dans les Textes des sarcophages peints à l’intérieur des cercueils de hauts personnages du Moyen Empire, on trouve de nombreux emprunts aux Textes des pyramides. Ce recueil compte 1 185 chapitres dont plusieurs ont été réutilisés à partir du Nouvel Empire dans le Livre de sortir au jour composé de 192 chapitres et plus connu sous le nom de Livre des morts.

Selon les besoins, les formules de ces recueils changent de support et passent du culte funéraire au culte divin. Les décors des temples ptolémaïques réutilisent d’anciens chapitres des Textes des pyramides, voire du Livre des morts (oasis de Siwah : chap. 17 du Livre des morts).

Parmi les grands recueils, il faut compter les livres connus sous les noms évocateurs de Livre de ce qu’il y a dans la Douat (monde inférieur) ou Livre de l’Imdouat, Livre des cavernes, Livre des portes. Ces grandes compositions ornent les parois des tombes royales du Nouvel Empire, mais elles ont rapidement été détournées au profit du particulier, notamment pour le Livre de l’Imdouat.

Au IVe siècle avant J.-C. apparaissent à Thèbes de nouveaux recueils funéraires, les deux Livres des respirations, dont la composition est, à vrai dire, assez disparate et présente de nombreuses variantes.

En 1995, Joachim Quack a repéré dans divers musées de nombreux fragments du Manuel du temple. Cet ouvrage, malheureusement très fragmentaire, contenait toutes les directives et règles à respecter pour contruire un temple idéal et le faire fonctionner.

 

3. Les rituels. – Certains rituels, amplement diffusés, sont connus par plusieurs versions sur divers supports : le très ancien rituel de l’Ouverture de la Bouche (animation des statues divines, de défunts et des momies) ; le Rituel divin journalier, série de 66 actes cultuels selon un papyrus de Berlin, et célébré dans tous les temples (soins de la personne divine : toilette, habillement, alimentation).

D’autres rituels, plus ponctuels, nous sont également parvenus transcrits sur papyrus : le Rituel pour Amenhotep Ier, un souverain divinisé ; le Rituel de l’embaumement ; le Rituel de la Confirmation du pouvoir royal, etc. Le divin père Nesmin a abordé l’autre monde muni des rituels des Lamentations d’Isis et de Nephthys, de Repousser Apopis, la litanie des noms d’Apopis (Papyrus Bremner Rhind). Son collègue Pacherienmin a complété son Livre des morts par les rituels de Protéger la barque, de Chasser Seth et ses confédérés, de Chasser le méchant, des Glorifications d’Osiris, pour Faire sortir Sokaris (Papyrus Louvre N 3129).

D’autres livres et rituels sont connus par les décors des temples (Rituel funéraire d’Osiris au mois de Khoiak, la Protection du lit divin et royal, etc.). Certaines cérémonies sont décrites comme des drames sacrés mettant en scène les dieux : le mythe d’Horus à Edfou, la Naissance divine célébrée dans les mammisis à l’époque tardive et dont on connaît les versions historiques du Nouvel Empire (naissance de la reine Hatchepsout et d’Amenhotep III).

 

4. Hymnes, textes mythologiques et magiques. – Parmi les hymnes les plus célèbres, il faut citer les deux grandes compositions consacrées à Amon du musée de Leyde (Papyrus Leyde I, 350) et du musée du Caire (Papyrus Boulaq 17), le grand Hymne au Nil sans oublier les fameux Hymnes à Aton des tombes de Tell el-Amarna.

Certains hymnes, comme les Exhortations à la crainte divine, et peut-être les chants du Rituel du Mout étaient scandés par la foule à la porte du temple. Les allusions mythologiques sont fréquentes dans les contes : Conte des deux frères, transposition de la lutte entre Anubis et Bata, dieux du XVIIIe nome de Haute-Égypte ; Conte du dieu de la mer ou encore, le plus célèbre et le plus irrévérencieux : les Aventures d’Horus et de Seth. Certains récits, les monographies, ont été composés pour établir la justification mythique d’un sanctuaire et sont reproduits sur le soubassement de portes ou sur le naos du temple.

D’autres récits ont été intégrés dans des compositions funéraires, comme le Récit de la vache du ciel (tombe de Séthi Ier, catafalque de Toutankhamon). Les textes magiques constituent la source la plus riche en allusions mythologiques.

Cette abondance est autant une richesse qu’une source de difficultés tant les contextes, les supports et l’usage de ces documents sont divers. Les témoignages de la pensée religieuse égyptienne qui nous sont parvenus puisent-ils à une même source ?

La religion égyptienne ne s’appuie ni sur une révélation divine ni sur une tradition prophétique, il n’y a donc ni doctrine codifiée ni texte canonique au sens strict du terme. Certaines formules de base devaient exister. J. Assmann a restitué une série de sept hymnes solaires standards. À partir du Nouvel Empire seulement, on constate une tendance à fixer sur la paroi de pierre des Livres et Rituels jusqu’alors confiés au papyrus, mais le but recherché reste essentiellement l’efficacité locale du document.

Les bibliothèques des temples, les Maisons de la Vie, sont consultées pour répondre à des besoins précis et immédiats. Ses scribes n’étaient pas les gardiens d’une vérité textuelle figée, mais des savants sachant utiliser les anciens livres pour assurer l’efficacité des antiques rituels anciens et leurs développements nouveaux.

La connaissance du monde divin était également un facteur de pouvoir : si certains recueils étaient largement accessibles, comme le Livre des morts, d’autres textes étaient considérés comme dangereux.

Certains rituels commencent par de terribles menaces envers le lecteur qui en révélera le contenu aux profanes : l’indiscret qui dévoilerait le rituel osirien « Fin de l’ouvrage » « sera massacré », dit l’auteur du papyrus Salt 825. Il y a donc des dieux et des mythes dont la connaissance est réservée aux manipulateurs agréés.

 

5. Liste des dieux. – Les Égyptiens n’ont pas éprouvé le besoin d’établir un inventaire de leurs dieux. Les efforts des Hittites, qui eux dressaient de laborieuses listes de concordance entre leurs dieux et ceux de leurs voisins, devaient les faire sourire. Cette absence est due à la nature même du panthéon où les divinités apparaissent, disparaissent, changent de nom et de fonctions selon les circonstances. Les quelques répertoires de divinités connus sont inscrits dans un contexte limité et visent à une application précise.

La tombe de Ramsès VI est un monument dédié à tous les dieux de la Douat (monde inférieur) pour qui le roi a dressé un nouvel inventaire afin de renouveler leurs noms. À ces sortes de Bottins des enfers correspondent les Who is Who des cultes que sont les manuels de géographie religieuse (le Livre du Fayoum, le papyrus géographique de Brooklyn, le papyrus Jumilhac). Le but de ces documents est d’exposer les éléments théologiques affermissant les dieux locaux dans les fonctions universelles et donc rituellement efficaces (voir ici et là).

Dans le temple de Séthi Ier à Abydos deux listes totalisent 113 divinités regroupées par sanctuaires ou chapelles. Dans ce cas comme pour la plupart des listes connues, les dieux sont évoqués dans le cadre d’une litanie, et leur nombre, leur ordre et leur nature sont variables. Aux époques tardives, les parois des naos, sortes d’armoires en pierre contenant l’image habitée par le dieu, portent souvent des représentations-inventaires des images divines locales associées aux dieux résidents.

Ces listes sont assez proches des inventaires de statues divines gravés sur les parois des cryptes des temples de Tôd et de Dendara. La grande liste de divinités qui se déploie sur les parois du sanctuaire du temple d’Amon d’Hibis dans l’oasis de Kharga est un inventaire des images divines honorées dans les grands centres de culte regroupés par nome et non pas un tableau de la composition du panthéon égyptien.





II. – Historique des études

1. Avant J.-F. Champollion. – Le prestige de la civilisation égyptienne paraissait incompatible avec l’aspect barbare des dieux, et pour bien des écrivains antiques, chrétiens ou non, l’idée d’une religion d’initiés face à un peuple ignorant et superstitieux s’imposait. Cette position sera celle de nombreux exégètes, historiens et savants, et s’est perpétuée jusqu’à nos jours.

L’étrange panthéon égyptien avec ses dieux mi-humains, mi-animaux et autres êtres hybrides inspirant aux Grecs moqueries et dégoût. Tu adores le bœuf, et moi je le sacrifie aux dieux, ironise à l’adresse d’un Égyptien un personnage d’une pièce d’Anaxandride (IVe siècle avant J.-C.).

Pourtant, la sagesse de l’antique civilisation égyptienne avait un grand prestige auprès des penseurs grecs. Selon la tradition, les mathématiciens Thalès, Pythagore et Eudoxe de Cnide, les législateurs Solon et Lycurgue, et surtout le philosophe Platon ont séjourné en Égypte, puisant auprès des prêtres égyptiens une part de leur savoir. J’appris par cœur les livres d’Horus et d’Isis, fait dire Lucien de Samosate à Pythagore. Diodore de Sicile va jusqu’à imaginer un séjour égyptien d’Homère.

Selon Diodore de Sicile, les prêtres égyptiens enseignaient une doctrine secrète. Clément d’Alexandrie admet que derrière le monstre qui se vautre sur un tapis de pourpre, les Égyptiens ne firent connaître la vérité que par des énigmes, des allégories, des métaphores et autres espèces de figures. D’après l’apologiste chrétien Arnobe (mort vers 327), la foule ne voit que l’animal alors que le sage honore en lui des concepts éternels. Dans « l’Assemblée des Dieux » de Lucien de Samosate, Zeus lui-même déclare : Leur religion est remplie d’emblèmes… et il ne faut pas trop s’en moquer, quand on n’est pas initié. Au IIIe siècle avant J.-C., Evhémère de Messine développait une thèse stoïcienne qui voyait dans les dieux des hommes supérieurs divinisés en raison de leurs actes de bienfaisance envers leurs semblables. Dans les premières années du IIe siècle, Plutarque analyse le mythe d’Osiris qu’il considère comme une suite d’allégories afin de dégager une vision transcendantale apportant une réponse aux questions de son temps.

Quelques décennies plus tard, les Pères de l’Église ne s’embarrassent guère des dieux égyptiens qu’ils relèguent au rang de démons et d’anges déchus alors que la religion égyptienne était encore une réalité vivante : la dernière inscription hiéroglyphique connue datée avec certitude commémore l’enterrement d’un taureau Bouchis en 340 de notre ère. À Philae, le culte d’Isis se maintiendra, pour des raisons politiques, jusqu’en 535.

Aux XVe et XVIe siècles, on redécouvre les ouvrages des géographes et historiens antiques. Pèlerins et voyageurs visitent l’Égypte. Dans l’ensemble, l’Égypte apparaît aux penseurs de la Renaissance comme le pays de la sagesse cachée transmise aux initiés au moyen de l’écriture hiéroglyphique. La Contre-Réforme a donné une impulsion nouvelle aux recherches : l’Égypte devient le berceau d’une pensée préchrétienne, habitée par l’Esprit saint. Les dieux, selon Athanase Kircher (1652), sont des allégories obscures voilant l’incarnation du Verbe Eternel.

Au siècle des Lumières, la vision prédominante est celle d’une religion d’initiés monothéistes régnant sur une foule superstitieuse et zoolâtre, l’Être suprême était connu par la seule élite (Voltaire, 1753). Les Égyptiens n’adoraient comme nous qu’un seul dieu unique et invisible mais sous des noms et des figures convenables aux attributs différents (abbé Le Mascrier et Benoît de Maillet, 1735).

À partir de 1809 paraissent les premiers volumes de la colossale Description de l’Égypte, somme des observations recueillies pendant l’Expédition d’Égypte de Bonaparte (1798-1800). Pour les auteurs de la Description, le secret des initiés n’est pas la connaissance d’une transcendance suprême et unique, mais celle des mystères de la nature. Les dieux sont des compositions fantasques, des emblèmes, invoqués pour peindre les phénomènes naturels et en fournir en quelque sorte une image sensible.

 

2. Monothéisme et polythéisme. – À partir de 1824, les textes religieux égyptiens sont enfin directement accessibles. Mais leur contenu est aussi déroutant que les images des dieux. Pour J.-F. Champollion, Amon-Rê était l’être suprême. Pendant une grande partie du XIXe siècle, la thèse dominante sera celle d’un monothéisme plus ou moins affirmé ou caché.

Exemples : E. de Rougé (1860), Sir P. Le Page-Renouf (1879), thèse hénothéiste : chaque fidèle choisissait un dieu qui devenait l’Unique ; H. Brugsch (1884) théologien du Bien, inné au cœur de l’homme ; les mythes sont la transposition transcendée d’événements politiques (G. Maspero).

En 1879, Paul Pierret expose un tableau de la religion égyptienne dont la figure centrale est le dieu Unique caché se manifestant dans le soleil. Les dieux qui l’accompagnent sont des images symboliques, des sortes d’hiéroglyphes décrivant la course solaire, et le déplorable culte des animaux n’est qu’une corruption tardive. Vers la fin du XIXe siècle, deux événements vont infléchir la pensée des chercheurs : d’une part, la colonisation de l’Afrique et la découverte de sociétés totémistes (comparatisme de Frazer) et, d’autre part, la découverte des Textes des pyramides (1881), révélant que les Égyptiens de l’Ancien Empire étaient polythéistes. Victor Loret (1902) est le premier à utiliser le modèle totémique. Il sera suivi par Émile Amélineau (1908), Philippe Virey (1910) et surtout par Alexandre Moret (1925 à 1935). Pour lui, les nomes, c’est-à-dire les différentes régions de l’Égypte, sont d’anciens clans avec leur totem. A. Moret rejette l’idée d’un monothéisme d’initié. La thèse totémiste a été vivement combattue (Van Gennep, 1908 ; G. Foucart, 1908 ; E. Meyer, 1906 ; K. Wiedemann, 1925). Mais l’opposition la plus structurée vient d’Adolf Erman à Berlin (publications de 1905-1937) et de ses élèves. Cette école, que l’on pourrait qualifier de pragmatique, fondait la pensée religieuse égyptienne sur un sentiment de crainte devant la nature. Les dieux archaïques sont conservés, mais l’évolution de la civilisation conduit les Égyptiens de la XVIIIe dynastie vers une conception très élevée de la divinité, parfois proche du monothéisme. Mais l’évolution des théologies est aussi une conséquence de luttes politiques et de rivalités de clergés.

Ces idées sont reprises, affinées et développées par K. Sethe (1930) et par H. Kees (1941). À part quelques théories marginales souvent comparatistes (G. Wainwright, 1938 : le dieu-ciel et la pluie : E. Baumgartel, 1947 : la déesse-mère et la vache ; H. Junker, 1940 : le Grand Dieu archaïque), le consensus autour des idées de K. Sethe et d’H. Kees est assez général. Mais une partie de l’école française, représentée par E. Drioton (1945), Sainte-Fare-Garnot (1947), J. Vandier (1949), Christiane Desroches-Noblecourt (1960) et F. Daumas (1965), reste fidèle au monothéisme de l’élite.

Toutes ces approches se placent entre deux extrêmes : d’une part, un polythéisme pragmatique, reflet de l’histoire politique de l’Égypte et, d’autre part, une pensée religieuse hautement spiritualiste. Le très pragmatique A. Erman regrette le voisinage dans certains textes d’une vision grandiose de Dieu et d’images mythiques grossières, tels l’œuf primordial ou la création par le crachat divin. On retrouve dans ces réactions l’idée implicite que toute pensée religieuse doit conduire vers la conception d’une divinité transcendantale unique. J. Vandier se demandait même si les Égyptiens, en dernière analyse, n’ont pas été des monothéistes qui s’ignoraient !

 

3. L’École moderne. – En 1946, l’égyptologue et assyriologue américain Henri Frankfort écarte le dilemme poly/monothéisme et refuse tout jugement de valeur. Il essaie de pénétrer la logique des Anciens, introduit les notions de dieux-forces, de théologie descriptive de l’Univers, de diversité des approches, de points d’émergence multiples. Les synthèses proposées à partir des années soixante s’appuient sur ces notions (P. Derchain, S. Sauneron et J. Yoyotte). En 1971, E. Hornung publie un ouvrage qui fait le point sur le monde divin égyptien et bénéficie d’un large consensus. À partir de 1975, J. Assmann, spécialiste des hymnes solaires, publie une série d’études relançant le débat de l’apparente contradiction entre un monde divin largement polythéiste et le concept de divinité unique (voir ici).

 

4. Recherches récentes : le mythe versus l’action rituelle en Égypte ancienne. – À la suite des travaux de P. Derchain, J. Assmann et bien d’autres, il est apparu combien ce terme de « mythe » supposé avoir une valeur universelle est trompeur et conduit à toutes sortes de malentendus. Il est clair que le « mythe » narratif de type gréco-romain n’avait pas cours en Égypte. Pourtant les allusions mythologiques sont innombrables dans les documents. D. Meek (2018) propose le terme de « mythème » pour désigner ces éléments mythologiques réutilisables dans des anstyloses en perpétuelle construction par les théologiens anciens. J’avais proposé le terme d’« ana » pour désigner les histoires tournant autour d’un dieu (Osirisiana). Certains voient dans le mythe un élément de propagande d’État (P. Grandet), d’autres, comme J. Assmann, un renforçateur de l’identité collective. P. Vernus distingue par exemple la valeur des divers mythes selon qu’ils appartiennent à la religion collective ou à celle individuelle. Y. Volokhine (2018) souligne l’importance de l’influence grecque dans les productions tardives (C. Traunecker, 1995). K. Goebs et J. Baines (2018) ont passé en revue toutes les applications du mythe sans oublier l’image. Autant il est intéressant de rapprocher des textes apparentés, toutefois, je me demande si le chercheur a vraiment vocation à produire des « centons » hypothétiques en se substituant ainsi aux théologiens antiques. Dans la religion égyptienne, le rite et l’action, ainsi que l’image ostentatoire, prennent toujours le pas sur le mythe, bien plus malléable. L’ancienne thèse du monothéisme de l’élite, qui a imprégné jusque très récemment notre discipline et reste prisée par le public, est largement contestée par les spécialistes.

La tendance actuelle favorise l’approche anthropologique des dieux égyptiens (Thuault, 2023), à l’inverse de la théologie classique. Celle-ci, plus encyclopédique, met en avant les identités divines, leurs associations et leurs interactions. Elles sont parfois explicites et décrites comme telles par les théologiens antiques, ou parfois reconstituées par des chercheurs modernes – pratique légitime mais qui comporte des risques de confusion ou de « bruit de fond » engendrés par l’usage d’une terminologie ambiguë, car souvent mal définie telle qu’assimilation, identification, association, hypostase, divinisation, etc. Au-delà de l’œuvre des théologiens antiques, il faut redonner leur place aux grandes cérémonies ostentatoires et publiques. L’importance des constructions liées à des cérémonies processionnelles collectives (dromos – allées de sphinx, reposoirs, etc.) révèle une religion vécue par tous et entretenue par de grands moments de réjouissances populaires. Plus que les croyances et les mythes, c’est l’action rituelle, surtout collective et ostentatoire, qui a été le véritable ciment de la longue civilisation égyptienne.





III. – Quelques concepts

1. Multiplicité des approches. – Les dieux sont les puissances animatrices de la nature. Celle-ci est de l’ordre de la réalité. Malgré son infinie diversité, le réel est factuellement unique. Un objet n’a qu’une seule réalité palpable et quantifiable. Mais au-delà du réel unique de l’expérience humaine règnent les forces ordonnatrices du monde qui, elles, relèvent de l’ordre du vrai. Cette vérité contient toutes les potentialités de l’imaginaire. Pour la physique moderne, le réel et le vrai doivent se superposer. Pour l’ancien Égyptien, il en allait autrement : si le réel était unique, le vrai était multiple, conséquence de son inaccessibilité immédiate. La multiplicité des vrais, et donc des descriptions mythiques du monde, autorisait la diversité des réponses aux questions posées par les hommes observateurs de la nature. Cette multiplicité des approches permettait la juxtaposition d’images mythiques apparemment contradictoires.

Il importait peu, finalement, que la vérité du ciel soit contenue dans l’image d’un fleuve céleste où vogue la barque solaire, ou dans celle du corps d’une femme donnant naissance chaque matin à l’astre du jour, ou encore dans celle du ventre étoilé d’une vache dont les pattes soutiennent le ciel. Toutes ces approches pouvaient se superposer, car la fonction prévaut sur la forme.

Prise de conscience des modes de fonctionnement de l’univers, la religion égyptienne est une sorte de physique (P. Derchain, 1965) faisant appel, non pas à des données objectives et reproductibles, mais à des jeux d’images, de mots et de métaphores. Les mythes décrivent les phénomènes naturels et, comme nos modèles de physique théorique, ils utilisent un langage formaliste dont les symboles sont les dieux et les équations les récits de leurs actions. Le mythe d’Osiris, par exemple, ce dieu qui meurt et renaît grâce à la sollicitude d’Isis et Nephthys, est une manière d’exprimer tous les phénomènes cycliques, qu’il s’agisse de la végétation, de la crue du Nil, ou encore de la vie et de la mort. Le fondement du mythe est universel, mais son expression peut utiliser diverses formes théologiques. Les prêtres d’Éléphantine ont imaginé une Satis-Isis qui, assistée d’une Anoukis-Nephthys, assume les fonctions osiriennes dans le cadre de la théologie locale. Ces associations de noms de divinités sont des systèmes combinatoires personne/fonction bien distincts du syncrétisme.

 

2. Pensée et action. – Les dieux sont immanents, présents, dans un réel qui n’est que le reflet de leur action. Mais ce monde reconnu et décrit, dont l’homme se sent responsable car il en conçoit le fonctionnement, est fragile. Sa conservation dépend du rituel.

Sur le plan théorique, le rituel égyptien est fondé sur deux notions : d’une part, la polysémie, la pluralité des significations des images, choses et objets, et d’autre part, le caractère performatif de l’image et du verbe. Plusieurs « objets » peuvent être les points d’émergence d’une même force relevant de l’imaginaire. Ainsi, la fertilité du pays est contenue dans la crue, mais également dans le soleil qui en règle le retour. À l’inverse, une seule force imaginaire peut rassembler en elle les courants animant plusieurs « objets » du réel. Le dieu-crocodile Sobek commande le monde des animaux aquatiques, mais aussi les forces chthoniennes de la croissance végétale.

Les liens qui unissent le nom et la chose vont au-delà d’un simple code sémiologique. La parole est performative : en prononçant le nom d’une chose, on lui donne une existence. Le verbe et l’image, la parole et le geste ordonné du rituel constituent un langage performatif. Par sa forme le rituel ressort du réel, par ses conséquences il participe de l’imaginaire. Pour assurer son efficacité, il importe donc qu’il soit pratiqué sur un objet appartenant à la fois au monde réel et au monde imaginaire. C’est le rôle de la statue de culte, image d’un être divin, habitée par le « ba » du dieu, c’est-à-dire par la part de la divinité capable de franchir la frontière entre le réel et l’imaginaire.

Le contact avec les forces de l’imaginaire passe donc par l’image d’un personnage divin défini, nommé, bien délimité et reconnu, présent dans sa statue de culte (point d’hiérophanie mobile et manufacturé), mais le résultat escompté, lui, doit englober tout l’Univers, parfois au-delà des attributions habituelles de ce dieu. Pour résoudre ce paradoxe du rite, les épithètes de la divinité servant de clé d’accès au divin sont étendues. Le dieu-crocodile Sobek devient alors Sobek-Rê, responsable du cours de l’astre du jour. La présence d’une image performative dans un lieu de culte induit une fragilité : l’objet peut être altéré voire détruit (Connor, 2018). Cette fragilité a conduit le roi réformateur Amenhotep IV à favoriser un culte où l’objet hiérophanique est inaccessible par nature : le disque solaire (cf. infra).
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